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Les anarchistes veulent instaurer un milieu social
qui assure à chaque individu le maximum de bien-être
et dî liberté adéquat à chaque époque.

LA SOCIÉTÉ
Le samedi 12 juin, à 3 h. 3/4, devant la

Maison de Correction d'Epinal, un homme
a été assassiné à l'aide d'un couperet, nom¬
mé Guillotine.
L'auteur de ce crime, coutumier du fait,

est connu : c'est un sieur Deibler, tueur
officiel, agissant au nom de la » Société ».

La société?... Qui est-ce? De quoi cela
■se compose-t-ii ?

Assurément pas du « matériel humain »,
Comme vous et moi. La société, c'est les
messieurs et les mesdames ! Les huppés de
la^finance, de l'industrie, du négoce. C'est
Iw grands mercantis, spéculateurs, profi¬
teurs de guerre et de paix,' pirates des ré¬
gions libérées.
La société, c'est encore les magistrats,

les cardinaux et les évêques, les militaires
professionnels'.

('.'est. tout ce monde des scandales qui,
pou; notre époque, commençant par Pa¬
nama, atteint son apogée dans la mer de
sang, de houe, de vols, de mensonges et de
ruines que fut la « guerre du Droit ».
La société, c'est 'le Père Lunette trans¬

planté au noble Faubourg, maître de la
grande presse, des ministères et des ban¬
ques, ayant monoplisé et idéalisé le crime,
le vol et le pillage et ne souffrant aucune
concurrence.
Car tout est là, et rien que là.
;c Tu ne tueras pas » serait un non-sens,

'une idiotie, dit la » société. » Non. il n'est
pas défendu de tuer, et il y a même des
moments où la « société » ordonne l'assas¬
sinat sous peine de mort.

Ce qui est défendu, c'est de tuer sans or-
idre, et pour son propre compte.

C'est ce qu'a fait le guillotiné d'Epinal :
(il a tué, un notaire à Pontarlier pour lui
'prendre son argent.

Un seul homme ! alors que la société en
a tué quinze millions et mutilé vingt mil¬
itions. Alors qu'elle continue d'en.tuer en
Macédoine, en Albanie, en Turquie, on Sy¬
rie, en Russie !
Tu ne tueras pas ! Et Jésus qui parla ainsi

fut mis à mort.
'\ïl Tolstoï qui le répéta fut mis au ban
de "la « société ».

Et les pacifistes, les « défaitistes », les
complofistes qui le clamèrent sont mis en
prison.
Les peuples le Hongrie et de Russie sont

bloqués, affamés. La « société » fait mour-
rir de faim et de misère des centaines du
mille êtres humains, enfants compris, parce
que ces peuples veulent être libres ; parce
qu'ils veulent qu'il n'y ait plus de guerre
entre les hommes.
L'assassin de Jaurès est acquitté. C'est

normal : il était l'outil des plus dignes par¬
mi la « société ». Jaurès, par son influence,
pouvait abréger la durée du carnage, sau¬
ver des millions de vies humaines. Mais, «o
faisant, il .empêchait les requins dë gros¬
sir démesurément leurs coffres-forts. Tuez 1
Tuez !
Des canons ! Des munitions !
La danse des millions sur les c... du

front !
Non, l'assassin clé Pontarlier n'a pas été

coupé en deux parce qu'il a tué un homme.
11 aurait pu en tuëf 10, 100, 1.000. au Maroc
ou en Russie. Il aurait pu piller tout à son
aise, et pour cela des citations élogieuses
et des médailles l'eussent récompensé !
Mais la « société » ne tue pas seulement

qu'en temps de guerre- En temps de paix,
ce rie sont plus les gaz, les tanks, les ca¬
nons, fusils et couteaux qui sont employés.
Mais les moyens de destruction, pour
éf-re moins bruyants et plus perfides,
rde'n- sont pas moins meurtriers : habita¬
tions, usines malsaines, surmenage, priva¬
tions ; anémie, tuberculose, alcoolisme, sy¬
philis. Qui saura jamais le nombre des vic¬
times de la « société » en temps de paix !

Le respect de la v ie humaine ! Quelle bla¬
gue, quelle ironie dans ces sociétés de Bon-
dy. que sont les Etats modernes 1
'Non. on tue, on empoisonne, on ruine

partout, ou on peut et comme on peut. C'est
le srstème D sans scrupule ; la chasse aux
<( combines » fructueuses, tant pis pour les
poires 1 « .Enrichissez-vous, ça durera tou¬
jours autant que vous ! »
Chacun pour soi !...
Tous les « sociétaires » ont tué le man¬

darin, ou sont capables d'en tuer plusieurs.
Pourquoi a-t-on'eoupé la tête à celui-ci qui

ne valait ni moins ni plus que tant,« d ho¬
norables » membres de la « belle société » 9
Pourquoi, je vous l'ai dit, parce qU il a agit
pour son compte, sans l'estampille des lois
et du gouvernement. Il n'a pas assassiné
« légalement ». Son crime n est que là.
Il en est du crime comme du vol, tout le

monde n'a pas les moyens ni les capacités
de tuer et de voler dans les formes admises
par la » société »■I V. LOQUIER-
p.-S. — La cour d'assises des "S osges

vient d'acquitter un garde d'usine qui a tué
un ouvrier d'un coup de revolver. Toute la
,i société » fut pour le .garde. Evidemment !
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Pour emblaver.' ces champs quelques gas on!
\sulfi,

ils n'ont jeté, que quelques poignées de semences,
\lui- le miracle blond, de l'Été s'accomplit :
Cent faucheurs sont penchés sur la moisson

rimmense !

Pc choque grain tombé dans la nuit du sillon,
(7ji bel épi s'est: élancé vers la lumière,
pi nul ne peut, sous le vol bleu: des faucillons,
Compter tous les épis de la récolte entière...
O vous. plus, isolés, cncor que les semeurs
Oui sorti passés'"dans la plaine, au temps des

femblaves,
En la nuit des cerveaux cl l'inertie des cœurs,
Jetez votre bon grain sur le champ des Esclaves.
l-'iers semeurs de l'Idée, jetez votre bon grd,in :
II dormira, comme le blé dort dans la terre.
Riais, innombrable, aux beaux jours de l'Eté

[prochain,
votre moisson resplendira dan, la Lumière !...* Gaston COUTE. '

LA VIOLENCE
Il est sérieux de condamner la violence,

alors seulement quand elle n'est pas la ma¬
nifestation naturelle de l'instinct vital; ainsi
la violence exercée par un homme contre son
semblable qui n'a pas cherché à lui étouffer
la vie, c'est de la violence non naturelle et
par conséquent blâmable. La violence exercée
contre la vie, contre la vérité est en effet
immorale, puisque non naturelle, puisque ba¬
sée sur des mensonges. C'est la violence des
chefs, des riches et de leurs valets. Mais la
violence, qui répond a une telle violence, est
complètement naturelle, — explicable par
1 instinct vital de l'individu — existe chez
tous les êtres, végétaux ou animaux, et c'est
une grande absurdité de la taxer de « mau¬
vaise ».

Condamner toute violence — même celle
faite en réponse à une violence non naturelle
-— c'est faire preuve d'esprit métaphysique et
d'ignorance des sciences naturelles ; condam¬
ner toute violence comme « mauvaise », c'est
condamner l'instinct vital, c'est condamner
la vie, et tomber ainsi dans le domaine téné¬
breux de la métaphysique.

Les moralistes métaphysiciens de toute
école ont toujours commis la grande faute de
considérer comme « mauvaises » certaines
manifestations de l'instinct vital, quand cet
instinct pousse l'homme à accomplir certai¬
nes actions, comme la violence, l'union se¬
xuelle ou autres. De même que les prêtres
recommandent d'étouffer l'instinct vital,
quand il se manifeste sexuellement — les
philosophes sooratiens ou tolstoïens recom¬
mandent d'étouffer le même instinct quand
il se manifeste sous la forme violente. Il n'y
a aucune différence, à ce point de vue, entre
le fond de leur doctrines. Elles sont toutes

métaphysiques, elles sont toutes en contradic¬
tion avec les vérités des sciences naturelles ;
toutes sont présentées comme des « impéra¬
tifs catégoriques », qui tendent à étouffer la
vie ; toutes font l'éloge de la patience, la re¬
commandant comme un moyen de résignation
à avoir la vie étouffée, sans user des moyens
que la nature t'a donnés, afin que tu puisses
te défendre contre ceux qui attentent à ta vie.
La nature a donné des épines aux plan¬

tés, des cornes aux taureaux, des griffes aux
chats et les philosophes tolstoïens prétendent
que les plantes ne doivent pas user de leurs
épines, que les taureaux r»e doivent pas bles¬
ser avec leurs cornes et que les chats ne doi¬
vent pas griffer avec leurs griffes ! ! !... Les
griffes du chat sont des organes, par les¬
quels l'instinct vital se manifeste sous la
forme de la violence, de même que l'appa¬
reil générateur consiste en organes par les¬
quels l'instinct vital se manifeste sous la
forme de la sexualité ; aucun de ces organes
ne peut être « mauvais » et ni leur fonction¬
nement — la manifestation des nuances ins¬

tinctives qui les régissent — ne peut être
« mauvais ». Les sciences naturelles nous

interdisent de considérer comme « mauvais »

les organes des êtres et leur fonctionnement
normal ; elles nous enseignent que tous ces
organes fonctionnent dans un but unique, oui
n'est ni bon ni mauvais : la vie de l'être.
La violence naturelle, loin de s'opposer au

progrès de l'humanité — le progrès ,ie la
vérité, —- contribue dans une forte mesure à
ce progrès. La violence naturelle c'est une
rettentissante propagande de la vérité, i ar
elle dévoile de la manière la plus 'édifi '.nie.
cette grande vérité : « la nature punit les
étouffeurs de la vie ». Un homme lise un

chat par sa queue; le chat, qui ne se soi cie
guère des préceptes tolstoïens, utilise la vio¬
lence, en le griffant . Un chef étouffe la vie
de son subordonné, en l'humiliant; ,e subor¬
donné, s'il n'est point aveuglé par l°s ;.»é-
ceptes tolstoïens, fait usage de ia violente,
en le frappant. Dans les deux cas, il s agit
dé la violence naturelle, qui est loin r'êne
.« mauvaise ». Ni l'homme ne tirera plus les
chats par la queue, — ni le chef n'humiliera
tellement ses subordonnés; tous les deux se¬
ront pénétrés par la sanction naturelle qu'ils
ont subie, en tirant la conclusion fatale, qu;
s'impose : « la nature punit les étouffeurs de
la vie »...

Oui, « la nature punit les étouffeurs de
la vie »... la nature punit ceux qui s'opposent
aux lois naturelles —■ à la vérité !... Car la
nature a donné des armes défensives à tous
ses êtres!... La nature, en créant la vie, a
voulu que cette vie soit possible ; plus ses
lois —- les lois vitales — sont suivies, plus
la vie est possible ; voilà pourquoi il est par¬
faitement logique que la nature punisse ceux
qui s'opposent à ses lois...; c'est aussi ce
qu'elle fait — et on peut en avoir des milliers
d'exemples. Un homme s'intoxique avec de
l'alcool, il s'oppose aux lois naturelles r il
est puni, car sa santé est affaiblie, pouvant
même en mourir. Un homme qui a trop de
richesses, étouffe par ce fait la vie de son
semblable pauvre ; il s'oppose aux lois na¬
turelles il est puni, car le pauvre se venge,
en le volant ou même en le tuant. Tous ces
faits ne peuvent être mauvais, immoraux, car
ils sont naturels; et, vu qu'ils contribuent
au progrès de la vérité — le progrès de l'hu¬
manité — sont au contraire bons, moraux. Ils
enseignent aux hommes les lois naturelles,
en les invitant à, s'y conformer : fait d'im¬
portance incalculable, quand on pense quo
les hommes plus se conforment à la vérité,
aux lois naturelles, — plus ils sont heureux,
'plus leur vie est intense.
La prétention de faire d'c la morale une

« science » qui pourra nier les plus élémen¬
taires vérités des sciences naturelles, c'est
une absurdité ; les savants officiels, qui se

proposent une telle tache, ne réussissent pas ;

et puisque fatalement ils ne peuvent pas
réussir, ils concluent que c'est impossible de
poser les bases scientifiques de la morale!...
La morale qui dira que des fonctions natu¬

relles de l'organisme humain peuvent être
« mauvaises » — la morale qui continuera à
séparer les instincts de l'homme en « bons »
et « mauvais », en « nobles » et « dégra¬
dants » —, sera à jamais plongée dans les
ténèbres métaphysiques, car elle continuera
à nier impudiquement des vérités bien éta¬
blies. Mais la société actuelle a besoin d'une
telle morale ; elle a besoin d'une morale qui
proclame l'existence des instincts méchants,
dans l'homme. Car l'autorité — la base delà
société actuelle — ne repose que sur ce men¬
songe fondamental : « il y a des mauvais
instincts ». C'est le seul « argument » que les
autoritaristes nous peuvent offrir : les hom¬
mes s'ont méchants par nature —• on doit
donc mettre un frein à leurs actions, on doit
les gouverner, leur mettre les chaînes salu¬
taires de l'autorité... les chefs sont nécessai¬
res — un mal nécessaire, si vous voulez, mais
nécessaire! ! ! Sans eux il ne pourrait être

question de vie sociale, car ils s'entrégorge-
raient, et il coulerait beaucoup plus de sang,
que le sang que font couler leurs chefs dans
leurs guerres patriotiques !...
Voilà donc comment l'unique '« argument »

sur lequel repose l'autorité, est un grand
mensonge — un mensonge effronté qui s'op¬
pose aux plus élémentaires vérités, des scien¬
ces naturelles. Mais comment vous exprimer
ma profonde surprise, en observant que des
anarchistes peuvent encore croire en la fa¬
ble religieuse de la méchanceté de « cer¬
tains » instincts!... Récemment, à un de nos
meetings, un camarade a parlé des « ins¬
tincts fâcheux et misérables » des humains!..
Je fus extraordiaircment surpris d'entendre
cela de la bouche d'un anarchiste. Car nous,
les anarchistes, nous devrions être des gens
franchement positifs — rejetant toutes idées
métaphysiques, toutes idées qui s'opposent
aux sciences ; ce qui caractérise les anarchis¬
tes c'est précisément le minimum de préju¬
gés, qu'ils peuvent avoir : moins ils en ont,
plus ils méritent le nom d'anarchistes.

UN ANARCHISTE

LES ÉVÉNEMENTS D'ITALIE

La propagande par le fait
Dans la crise révolutionnaire qui, du nord

au sud, bouleverse l'Italie, les anarchistes
par leur action, par leur propagande, jouent
un rôle de premier plan, un rôle primordial.
L'insurrection d'Ancône vient de nous en

donner une nouvelle preuve. Et malgré que
la grande presse s'attache à faire le moin¬
dre bruit autour de ces faits, nous en savons
suffisamment pour nous laisser espérer une
prochaine solution à la question sociale, pour
nos frères italiens. Qu'on se rappelle la
phrase de Malatesta que nous reproduisions
dernièrement ;

« Ici nous faisons tout notre -possible et
nous sommes pleins de grands espoirs... »
Jusqu'à présent les nouvelles d'Ancône

sont rares, la ville, qui est port de mer,
ayant été isolée depuis samedi par des trou¬
pes et la marine — qui l'entouraient de tous
côtés. Mais l'on sait que les révolutionnai¬
res avaient pris la caserne d'assaut et qu'on
ne put les en déloger. Les femmes n'étaient
pas les moins arderttes à l'action.
La résistance s'est principalement fait

sentir dans le quartier Lazaretto et autour de
la Bourse du Travail. Et les révoltés s'étant
courageusement défendus les troupes gouver¬
nementales ne purent reprendre la ville qu'a¬
près un sérieux bombardement. Encore fal¬
lut-il enlever barricades après barricades.
On-compte dit-on 25 morts (parmi lesquels

l'agitateur fiumain Siméon Schneider, mort
à l'hôpital des suites de ses blessures) plu¬
sieurs centaines1 de blessés et un grand nom¬
bre d'arrestations.
Mais les choses ne semblent pas devoir en

rester là, l'agitation révolutionnaire qui est
'à l'état endémique reprenant nouvelle force,
nouvelle aTdeur. Et l'impression est que le
mouvement ne sera pas facilement étouffé.
Malgré la C. G. T. italienne et le parti

socialiste qui, comme toujours, à l'heure de
passer aux actes semblent s'essayer à arrêter
le mouvement d'indignation et de solidarité
qui se manifeste, les masses ouvrières et pay¬
sannes entrent en action. Et un peu partout
on signale des échauffourée's, des émeutes.'
A la station de Borgaccio, un train de gar¬

des allant renforcer les troupes d'Ancône a
été accueilli à coups de fusils. Un officier
tué, plusieurs gardes blessés.
Ailleurs, en Romagne, dans les Marches

collisions sanglantes et grèves.
Que le mouvement s'étende à d'autres ré¬

gions et dans l'état où se trouve la monar¬
chie et la bourgeoisie italiennes c'en sera
fait de leur pouvoir et de leurs privilèges.
Attendons les événements et ayons con¬

fiance.
<S>.

A Milan. Après un meeting pour les che¬
minots en grève. Les bourgeois, des fenêtres
de leurs palais, tirent des coups de revolver
sur la foule qui s'écoulait, paisible. A ce si¬
gnal convenu, gendarmes, gardes royaux,
tuent. Six morts. Une centaine de blessés.
Arrestations en masse...

Les chefs, ceux des syndicats, ceux de la
section socialiste, délibèrent... 11 n'y a pas
lieu, pour si peu, de suspendre le. travail.
Trimez. Ne vous en faites pas. Trimez. Tri¬
mez dans le sang. Trimez au milieu des ap¬
pels déchirants des blessés...
Mais le peuple, l'immense peuple des gou¬

vernés, ne le pouvait pas. Il n'a pas de tête,
ce peuple, mais il a du cœur, et de la digni¬
té. Il est fier et sensible...
Milan compte une grève générale de >

Malgré la décision contraire des chefs ! ,

L'humanité, malgré tout, l'emportait sur fa
politique..
Le peuple enterra ses morts, pansa ses

blessures. Après seulement il se remit sous
le joug des machines. Après seulement le
calvaire du producteur salarié recommença.
Et le vieux Malatesta, à la foule innom¬

brable des vivants assemblée autour des ca¬

davres, dit :
« Je parle au nom de tous, puisque les

morts d'aujourd'hui sont les morts de tout le
prolétariat.

« La bourgeoisie vous enseigne, par ces'
morts, qu'elle ne transige pas, qu'elle hait
qui produit et travaille, et ne connaît pas la
pitié.

« Notre idéal, ce n'est pas la violence,
.mais la paix, la société des hommes libres et

égaux, dans laquelle ne seront r-lus possibles
ni conflits, ni massacres. La violence r.'est
pas notre fait, mais celui de la classe diri¬
geante, qui opprime, qui écrase, qui assas¬
sine le plus faible. Il ne' reste au prolétariat
d'autre moyen que de réagir violemment con¬
tre la violence et pour vaincre ia violence
opposer le plomb au plomb.

« Et nous jurons de les venger, ces morts,
et le jour de leur vengeance sera ,.elui où
nous réaliserons notre grand idéal de ré¬
demption humaine ! ! !
Et maintenant, 1a. paix. La paix avec la

« viriiité », la « capacité d'action » des chefs
socialistes italiens. Ils n'ont pas trahi pen¬
dant la guerre, à Rencontre de :ous 'es au¬
tres chefs de tous les partis socialistes du
monde. C'est vrai. Encore que le proltNaA it
était là pour les en empêcher. M-ns ils se
rattrapent depuis. Maintenant, trahison sur
trahison, avec cette circonstance aggravante
qu'ouvriers et paysans d'Italie sont prêts
tous les jours à se battre pour en finir. Ne
parlons que pour mémoire de la C. G. T.,
— aussi pourrie et corrompue que la nôtre et
ce n'est pas peu dire ! —• qui ne fait qu'un
avec le parti socialiste et dont les secrétaires
cumulent, -avec la fonction de permanent,
celle de député...
Les cheminots, devant cette attitude crimi¬

nelle des chefs, décidèrent, sur simple . pro¬
messe de leur donner entière satisfaction, de
reprendre le travail. (N'oublions pas la beau¬
té, l'humanité de leur geste : ils s'étaient mis
en grève non pour imposer la nationalisation
— ils l'ont! •— mais pour empêcher le. trans¬
port du matériel de guerre contre la Russie).
Leur bon esprit est une garantie qu'ils re¬
commenceront la lutte si les « promesses »
n'étaient pas tenues. Faisons-leur confiance.
En tout cas, ces modestes travailleurs au¬
ront plus fait pour la cause de la Révolu¬
tion russe que tous les députés et permanents
des deux continents réunis...

—■ A Lecoe, encore pendant une démons¬
tration pacifique de paysans en grève, trois
payians et une femme assassinés par les
gendarmes. A Naples, c'est un lieutenant des
« arditi » de d'Annunzio qui lanco une bom¬
be contre un cortège de travailleurs.

— Cinquante mille paysans en grève dans
le Piacentino. Les réformistes de la C. G. T.
font les jaunes.

-— C'est à Bologne (vieille Chambre du
travail, Mura Lame), du ior au 4 juillet,
qu'aura lieu le congrès de tous les anarchis¬
tes d'Italie. Notre Fédération y enverra-t-elle
un délégué ? S. CASTEU
— 7—«a+a»- < —— ,

Aux propagandistes
—. —

Le Comité de Défense Sociale, réuni spéciale¬
ment pour l'étude de la situation créée par
nos gouvernants à l'égard de tous ceux qui
affirment le droit, de penser, d'écrire- et de
parler librement et qui savent que cette liberté
11e peut devenir eftectivé que par la transfor¬
mation. du . Régime Social ;
Considérant que les dirigeants, humbles ser¬

viteurs dos puissances financières et patrona¬
les, exercent contre les militants révolution¬
naires de tous les pays une 1 («pression impi¬
toyable ;
Considérant que ia bourgeoisie capitaliste,

sans distinction du nuance politique, s'est tou¬
jours étroitement unie pour asservir et affa¬
mer le prolétariat ;
Eh appel aux camarades socialistes, syndicalis¬

tes et anarchistes.
Nous sommes tous d'accord pour fonder une

*v«Jtiété Jùeili-Uré. et tous nous savons que
nous ne poivrons édifier celle-ci que sur les
ruines du înofidê de sang et de boue que nous
subissons
Unissons donc nos efjorts
Haut les cœurs ! Et lôus à l'œuvre pour

l'action d'ensemble indispensable à l'anéantis-
sèment définitif du Régime Capitaliste, source
de toutes Je» iniquités, do toutes les haines,
de tous les crimes 1

LE COMITE DE DEFENSE SOCIALE.

Grande Réunion Publique
ii laquelle sont convoqués tous les militants ré¬
volutionnaires aura lieu aux Sociétés Savan¬
tes, le samedi 3 juillet à 20 h. 30, souk la pré¬
sidence d'honneur de 11 Barbusse.
Orateurs : C. Pioch, Rappoport, du P.S. ;

Le Meilleur, Yebcr, de la F.A. ; Lepetit, Ver-
geat, Bouillit des Syndicats minoritaires •
Thuillier, A. Coen, du C.D.S. ; H. Torrès, de
l'A.R.A.C. ; Raymond Lefebvre, de Clarté :
Sébastien Faure.

Simples calculs
La consommation normale d'une personne

par journée -—- nourriture, habitation, habil¬
lement, entretien — représente la destruction
de la production réalisée par quarante-cinq
minutes de travail, sous les formes actelles
d'exploitation, qui peuvent être facilement
améliorées.

Si nous analysons sur cette hase les forces
de production et de consommation produites
et détruites par un travailleur de sa naissan¬
ce à l'âge de cinquante ans, la période de
travail étant comprise entre 20 et 50 ans,
l'année de travail comptant pour 300 jours,
la journée pour S heures, nous obtenons les
chiffres suivants :

Heures de production — 30 ans, soit 72.000
heures.
Heures de consommation — 50 ans, soit

11.250, chiffre qu'il convient de doubler pour
comprendre la partie détruite par la femme,
supposée — çe qui n'est pas le cas — non
astreinte au travail, nous obtenons : heures de
consommation, 22.500; différence de produc¬
tion en plus : 49.500 heures. Autrement dit
par journée de 8 heures le travailleur retient
pour lui et sa compagne 2 heures 30 de son
travail et abandonne 5 h. 30 de ce travail à
des tiers sous formes diverses.
Cet abandon ne peut être qu'involontaire et

s'explique par la situation, de dépendance ma¬
térielle et continuelle dans laquelle tout tra¬
vailleur sous un régime capitaliste ne peut
pas ne pas demeurer.
Le premier devoir de tout travailleur en¬

vers lui-même, nous pourrions même dire le
seul devoir est de rechercher les causes qui-
seraient susceptibles de supprimer cette dé¬
pendance matérielle, puis ces causes connues,
étudiées, bien définies il devrait placer toute
son énergie à en poursuivre la, réalisation
pour préparer l'existence et l'organisation des
facteurs indispensables au développement de
tout régime communiste.
Une de ces causes, toute d'attente et peu

importante par elle-même, il est vrai, mais
capable cependant de montrer la différence
d'exploitation, comme' résultats sociaux, qui
existe .entre le -régime capitaliste et le régime
communiste serait facilement réalisable par
la création d'une propriété agricole commu¬
niste.' Il suffirait d'un bien petit effort pour
créer cette cause. Une somme de 2.500.000
francs serair nécessaire pour l'exploitation
complète, acquisition comprise, d'une surface
de 500 hectares : culture, élevage, basse-
cour, transports, boulangerie, boucherie, ma¬
gasins de. distribution, etc., etc. Et si nous
estimons seulement à 500.000 le nombre de
travailleurs qui subissent, malgré eux, l'ac¬
caparement capitaliste, il suffirait d'un verse¬
ment personnel de cinq francs pour obtenir
l'avance indispensable, c'est-à-dire le verse¬
ment d'une somme trois fois plus petite que
la partie soustraite journellement sur le sa¬
laire.
Les résultats . d'une semblable exploitation

agricole pourraient entre autres assurer l'exis¬
tence d'un journal communiste qui serait dis¬
tribué gratuitement ; cette exploitation défi¬
nirait d'une façon exacte, non discutable, l'é¬
tendue des forces accaparées par le Capital,
elle serait d'un enseignement précieux pour
l'avenir communiste. Mais même pour la
réalisation de cette toute petite cause il faut
vouloir et méthodiquement vouloir .

MIRA
■

L'INDIVIDU
L'individu est-il un ? Nous entendons cons¬

cient, solide au moral et au physique, beau
d'indignation, capable de se révolter contre
l'injustice sociale, de se réaliser avec l'ampli¬
tude nécessaire malgré les forces néjasles du
passé ?
L'homme, tel que l'ont jail l'Eglise et l'Etat,

est-il capable de se connaître et de s'aimer
en son-prochain ? L'individu, qui a sous la
bollc crânienne mauvaises impulsions dues à
l'éducation ancesirale, et penchants tantôt
troublés, tantôt radieux.
L'homme actuel est un organisme détraqué.
Redresser, purifier l'individu, celle œuvre

est possible : le détacher de l'egoïsme inintelli¬
gent pour le donner tout entier à soi et à
autrui, nous croyons réalisable cette transfor¬
mation.
Mais quand nombreux siècles de mésintelli¬

gence, d'eniénèbrement systématique, de tur¬
pitudes, d'abandon ont corrompu l'espèce hu¬
maine. pouvons-nous prévoir à bref délai sa
salutaire renaissance ?
Dans les régions élevées où s'épanouit la

flore gouvernementale, l'imbécillité règne, l'am¬
bition sévit, la cruauté est cultivée avec raffi¬
nement.
Dans les basses terres du salariat, l'indiffé¬

rence est presque une vertu, l'incurie se pro¬
duit pour ainsi dire organiquement. Le bœuf
au labour ne pense pus.

Usé. par le labeur sans trêve et sans but, ù
la gueule des fours, brûlé par les acides, «s-
phyxié par le grisou, enseveli dans les carriè¬
res. s'ayilant avec frénésie dans les cales des
nefs marchandes, l'individu est le jouet de l'in¬
dustrie et du commerce.

Ce rôle aosurde lui plait. Sous tous des régi¬
mes il a applaudi à là servitude et chaque fois
il a abandonné les siens.
L'individu n'est pas encore 1111. Sa tète est

vide ; ses circonvolutions cérébrales, atro¬
phiées par le non exercice, lut donnent juste
lu Perception incomplète de ses instincts.
Il va où le vent de ses caprices, de sets er¬

reurs remporte, il s'abat n'importe où, obéit
soit à celui-ci. soit à celut-là. privé de toute
certitude, malheureux comme les pierres,
trompé par les uns, massacré par les autres, sa
vie est un calvaire.
L'analyste attristé, à l'œil clair, au cœur pur,

se prend, à murmurer :
L'homme, ce composé ue soude, de mucus,

de calcaire, d'eau, de charbon, de phosphore,
l'individu, ce produit de l'évolution terrestre,
quand doiic voudra-t-il être heureux ki-bas,
où des spermatozoïdes aveugles l'ont jeté y a

Antoine AN'TIGNAC.

Le brigandage
moderne

LA FÉODALITÉ DES MICHELIN
(Suite et fin)

— Pourtant, hasardai-je, la liberté syndi¬
cale ainsi d'ailleurs que la liberté d'opinion
ne sont pas de vains mots...
— A la condition que M. Michelin le

permette. Ce qui est sûr, c'est qu'en, fait
do liberté, il y a celle du patron de vous
f... à la porte quand ça lui plaît et comme
ça lui plaît. Pensez-vous que M. Michelin
est assez bête pour laisser se créer en de¬
hors d® ses usines un syndicat ? Il sait bien
que les poussières en s'àgiglomérant for¬
meraient un bloc avec lequel il faudrait fina¬
lement compter. Aussi est-ii de règle Chez
Michelin de maintenir l'ouvrer à l'état
d'émiettem&mt. Pis que ça. On dresse l'ou¬
vrier en ennemi de l'ouvrier, on fuit en
sorte que chacun cherche à obtenir des
•faveurs au détriment du voisin, en portant
préjudice à ses camarades.
— Vous m'avez parlé tout à l'heure d'une

espèce do police fonctionnant à l'usine et
■ait dehors, comment cela se l'ait-il ?
— « Voilà : A l'usine, clans tout atelier,

il y a des détectives qui circulent.. On les
connaît, ou on ne les connaît pas-
Souvent ils se camouflent, en ouvriers

pour épier vos propos et surveiller vos ges¬
tes. CesVaux ouvriers sont !cs plus dange¬
reux. Leurs rapports vont à un service spé¬
cial qui confectionne des fiches pour chacun
de nous. Ce dossier est secret. D'après ce
que j'ai entendu dire, il contient toute es¬
pèce de renseignements sur votre genre fié1
vie, sur votre moral, sur votre physique,
sur votre femme, vos enfants, vos père et
mère. L'espionnage ne s'prrête pas à l'usine.
Il vous suit partout. Il vous relance pres¬
que clans votre intérieur. Des daines vien¬
nent sous un prétexte quelconque : naissan¬
ce, mort, maladie, interrogent les femmes,
savent leur tirer les vers du nez, demandent
si vous avez des dettes, si. vous rapportez
bien toute votre paye, scrutent votre foyer,
jettent un coup d'oeil sur le journal qui
traîne...

— « En somme, interrompis-je, la philan¬
thropie des Michelin coûte cher, mais peut-
être ses bienfaits matériels compensent-ils
l'abaissement moral qu'il vous inflige ?

— « Vous pouvez me icgarder. J'ai qua¬
rante ans, à peine. Il y a dix ans que je
travaille chez Michelin. Je suis «m homme
fichu. Tel que vous me voyez, j'ai fait la
guerre. Versé dans l'auxiliaire je suis ren¬
tré chez Michelin. On a commencé par me
metre dans le talc. J'ai failli y laisser ma
peau au bout de quelques mois. Enfin, par
piston, j'ai pu me tirer de là. J'ai mainte¬
nant un poste de nuit qui n'est pas trop
dur. Savez-vous que la moyenne de la vie
des caoutchoutiers ne dépasse pas 45 ans ?
Les dissolvants chimiques dont l'usine est
toute imprégnée vous rongent. Oh ! il v a
de bons postes ! Mais ils sont rares et, ceux
qui les tiennent ne les laissent pas échap¬
per facilement. Il y a des postes qui sont
bien payés. Ainsi, aux u ateliers secrets »,
on gagne facilement 700 francs par mois et
même plus. Mais il faut dire qu'on ne tou¬
che ,pas tout. Le sursalaire dû aux gratifi¬
cations est porté en compte. Si vous venez
à quitter l'usine, on ne vous règle que trois
ans après, à la condition que, pendant ces
trois ans, vous n'ayiez pas été embauché
dans une autre usiné. Du reste, les ouvriers
du « secret » signent un contrat en>vertu
duquel, s'ils quittent l'usine, ils s'enga
gent à ne pas travailler dans une maison
similaire avant trois ans écoulés. En gé*
nèrai, le travail ne réclame pas d'aptitudes
spéciales. C'est un travail de manœuvres ;
il n'en est que plus dur, car il est rémunéré
an moyen d'un système de primes qui pous¬
sent au surmenage. Les divers chefs dff
service et contremaîtres ont un fort inté¬
rêt à faire produire intensivement. Depuis
quelque temps ils appliquent ce qu'on ap¬
pelle le Taylorisme. Ils choisissent dans le
tas les ouvriers les plus costauds, ils les
poussent par l'appût du gain, à activer Te
rendement. 11 arrive que ces entraîneurs
deviennent d'une grande habileté. Alors, on
leur adjoint d'autres ouvriers qui sont sti¬
mulés à sa surmener. Ainsi, dans la pose
des pneus, il n'y a pas longtemps on arri¬
vait à tirer sa journée avec quatre-vingts
pièces- On est monté progressivement à
cent, cent trente, deux cents ; aujour¬
d'hui on atteint deux cent trente.
Naturellement, ceux qui 11c réussissent

pas à approcher ce chiffre, sont renvoyés.,
Le salaire de base est de 1 fr. 25 de l'heure.
Avec les primes, on arrive à gagner quinze
francs par jour et dix-huit francs quand on
est de nuit, car il y a le panier...

Je coupe ici ma. conversation ; Fat prata
biberunt,, les prés ont bu... J'ai assez vu et
assez entendu. Mon rôle n'étant pas de sus¬
citer de l'apitoiement par artifice de lan¬
gage, je reproduis aussi fidèlement qu'il
m'est possible, ce que mes yeux ont vu. cp
que mes oreilles ont entendu. J'avais pris
par devers moi l'engagement de produire un
jour mon témoignage sur la malfaisa.nce
sociale des Michelin.
Ce jour est venu.
J'atestc que la tribu féodale des Michrln

dévaste 1111 pays sous prétexte de l'enrichir.
J'atteste que les Michelin, patrons pieux

et dévols, exercent sur quinze mille esclaves
une tyrannie qui, pour "être de caoutchouc,
n'en est pas moins pesante-
J'al.tesle que loin de créer de la vie, du

bien-être, de la gailé, les Michelin n'en¬
gendrent que tristesse et que deuil.
J'atteste que l'or dont "il regorgent, et,

dont ils gorgent des animaux de sport et
une domesticité de plume, est de l'or san¬
glant.
J'altesle que le caoutchouc manufacturé,

est aul même titre que latex des plantes co¬
loniales dont il dérive un caoutchouc rouge.
'Messieurs Michelin ne sont pas réduits

*
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à couper les poignets de leurs nègres. Ils
ont la manière, la manière patriotique et
légale.
Loin de vouloir du mal à leurs ouvriers,

'Ils les comblent de bienfaits ; ils ornent
Jour existence d'une ambiance de cinéma,
id'hôpilal et d'église avec annexe de bains,
(gymnastique et cantines. Bibendum est une
Providence.
Mais au prix de quel surmenage et quel¬

le humiliation l'ouvrier de Michelin acquière
des droits à. la philanthropie ! Où est sa
dignité, sa liberté, son droit d'homme ? Il
■faut qu'il fasse abnégation de tout, qu'il .se
livre intégralement, qu'il se réduise au rôle
•de bête de somme, prisonnière à lu fois de
■'son harnais et de son râtelier.
: Le Tâtelier n'est pas doré, oh ! non, et le
harnais n'est pas dès plus moelleux ; au
'bout de vingt ans du régime, il y a la
phtisie et la mort.
Ils sont libres, ces condamnés ; libres

•d'entrer ou de ne pas entrer ; libres de
sortir surtout.

Mais qui donc les ai déracinés ? Par quels
'subterfuges, leurres et tromperies, tes a-t-on
amenés à opter par la mort par intoxica¬
tion et surmenage, à renoncer au privilège
(de l'air pur et de soleil et la terro des
aïeux ?

Ah î philanthropes ! Si vous aviez dit a
vos obligés ; « Venez, si vous voulez travail¬
ler ,daus nos usines, mais sachez ce qui vous
attend et réfléchissez à ce que vous quittez.
Mettez dans la balance votre pauvreté frus¬
tre niais saine, et ce que nous vous offrons,
savoir : quinze francs par jour, plus une
prime variable, plus diverses petites choses
aléatoires sujettes à notre bon plaisir, plus
la surveillance la plus étroite, l'espionnage
jle plus ténu, plus un système d'exploitation
a l'américaine, plus, au bout de quelques
années d'un dur surmenage, la maladie pro¬
bable et la mort passible... » Si vous aviez
présenté ainsi le marché, votre excuse ne
serait pas totale : il resterait à votre .passif
Je crime alïéront au genre et aux con¬
ditions de votre industrie, il vous reste-
"rait le crime de spoliation et de rapine,
biais nous inscririons à votre actif, l'aveu
Sincère d'un état de choses auquel des êtres
humains, fussent-ils de naïfs paysans, ne
peuvent souscrire, de gai té de cœur.
J'en appelle à toi, inconnu qui me narra

'des souffrances qui sont celles de toute une
population, à toi aussi, protestataire anony¬
me en qui nevit la révolte instinctive du
terrien contre la chimie pestilentielle, je
'serait-il pas temps que la montagne se ré¬
veillât ?

RHILLON.

TECHNICIENS
Oiï nous a dit. on nous répète que la Russie

manque de techniciens, de compétences, pour
l'organisation de toutes les branches ce son ac¬
tivité.

La séquelle financière alliée avec la presse à
tout faire profile nu premier désarroi pour dau
ber sur le Jbolçhevisme, les soviets, J'anarchia.
La nouvelle Russie révolutionnaire désire sin¬

cèrement la paix ; mais la bourgeoisie iiiterm-
Uoxmlo tout son extermination, pas absolument
parce que ça ne lui plaît pas; mais seulement a
cause du coffre-fort qui se dégonfle et s'anéantit
des valeurs ténnst>> uu -(nom du petit père te
tsar.

Une nation Où les écoles supérieures n'étaient
fréquentées que par une liguée d'aristocrates,
oiï les écoles secondaires n'étaient pas acces¬
sibles au peuple, n'avait fatalement qu'un nom¬
bre restreint d'individus sciences, aptes ù mettre
debout sur- un pied rationnel d'organisation in¬
dustrielle et agricole qu'il fallait installer .au
début cl "pendant la Révolution dans «et im¬
mense pays.
Ce peuple illettré, conscient de son esclavage,

qui a su abattre l'ancien régime d'absolutisme
qui t'opprimait, ne pouvait être au début qu'un
suiveur d'hommes pa&vidmtUuî, intelligents, ap¬
tes, a guider tu nouvoile société, n'ayant pu .-e
défaire en un jour de .ses préjugés a la sorvi-
tuA; et de son égvhwe.
Au lendemain de la Révolution, les esprits ré¬

novateurs de la Russie tout Je grands eil'orîs
pour détruire la mentalité erronée qui ubsorne
les i crveaux de la mullitude.
Ces efforts se buttent contre le roe de l'ki-

coiïseiençe, de i'égojtme et «le la peur.
Là est H cause que le salarial sans mi me

être égal pour tous, subsiste encore : gr« s ap¬
pointements a la classe instruite des techniciens,
salaires moyens aux ouvriers qualifiés, salai¬
res inférieurs aux manœuvres, aux non quaii-
fiés.
Malgré ,1a. Révolution, l'inégalité bat son plein.

Combien de temps cela doit durer ?
Lo peuple russe retombe dans les conjectures

du tien, du mien, inconsciemment il se forge
des nouvelles chaînes qu'ii aura à briser plus
tard.
Nous constatons donc que la faute en est au

maudite d'éducation, a l'ifnaraiioe do la philo-
soplne, pourtant bien simple, du communisme
anarchiste, du socialisme.

■O.
Depuis dos mois, on lit sur tes journaux dits

avances la grande place qu'auront les techni¬
ciens dans le mouvenint révolutionnaire do nos
contrées, afin de mettre à leur place toutes les
forces de '.'.activité.
Nos éternels théoriciens, snobistes, bavards ou

écrivessiers, préjugeant de la Russie, ne voient,
la saR ation qu'avec les techniciens : lançant ici
la mode qu'il en faut en masse et qu'avec eux la
société sera sauvée.
Nous disons, nous, que la Révolu tien sera sur

ia bonne voie si umi ramorit : bien consciente
peut y donner l'impulsion libertaire. C'est du
reste dans ce but que la F. A. et que les anar¬
chistes projettent leur propagande.
Si, dans nos pays, la, grève générale evait le

dessus sur le capitalisme et, qu'une transforma-
lion s'opère, nous n'en serions, certce, pas au
mémo poiot que la. Russie.
il.y a une dizaine d'années un professeur se

plaignait que l'on ne pouvait plus caser tous
les jeunes gens nui sortent des grandes écoles
mines, arts et métiers, agriculture et des écoles
industrielles Diderot, Arago, Boulle, Estaenne
etc., etc.
La amutant à ces élites tous les ouvriers qu

étudient leur métier et qui se qualifient double
ment avec la pratique qu'ils eu ont. Nous
vovons ainsi que la Révolution en France, pas¬
sant aux moins des producteurs, on n'aura nul¬
lement a craindre la crise des techniciens.
C'est évident, il en faut, les savants et les spé¬

cialistes dans les sciences chimiques et indus,
triches sont pïécieux Mais par anticipation, ne
poussons pas à la pléthore, aux sinécures, aux
fonction- mutiles, aux administrations, plaies
do toutes les sociétés.
Il m'a été permis de voir de près lo foim-

ticniiement de grandes usines ; j'ai constate
qu'au bout de quelque temps les chimistes, in
génieurs. mathématiciens devenaient inutiles c
que souvent il*, ne conservaient leur emploi que
pour en toucher les émoluments, et regarder
cous qu'ils avaient mis au courant d'une fabri¬
cation ou d'une opération ; que leur travail
s'exécute par des ouvriers qui ont appris la (ira.
tiipue d'une science sans eu connaître les se,
crête ; secrets que beaucoup d'esprits studieux
«arrivent fc pénétrer
Avec Madeleine Pelletier, dès à présent, nous

disfins aux jeunes gens : « Ayez la volonté
d'apprendre, instruisez-vous, sachez encore (
toujours » l'.n s'inrtrusant le travailleur pré
pare le succès de la Révolution sans une aristo.
eratie «te techniciens.
Dans la société de l'avenir où le travail sera

divisé afin que l'effort pénible soit moindre, cha¬
cun s'il le v eut sera un savant dans sa sphère.
A côté du travail manuel d'utilité réciproque, 11
pourra être artiste, médecin, littérateur, etc.
Les techniciens ne manqueront pas à l'organi¬

sation sociale.
Ce qui manquera te plus, c'est l'éducation phi

lesopbique et morale de ia niasse populaire.
Nous deviendrons sur ce sujet.

L. GDERINE.AU.
l-.-S. — A la fin de mon précédent article, on

y lit : « Dans un Sénat confédéral tandis
.qu'il faut lire : » Sans un Sénat confédéral »,

L. 0.

Contre uneGoujaterie
Lettre ouverte à Per-rot, secrétaire de l'Union

des Syndicats de la Seine
Comme tant d'autres camarades, après la

grevé, j'ai été obligé de quitter. Pans atin de
pouvoir employer mes brus, •< j'ai charge de
tarnillc, maréchal l'errot ».
C'est à Reims, où je suis exilé •momentané¬

ment, que j'apprends pai' mes ainis du Comité
Intersyndical au XVlll" art-, et pur des vieux
compagnons de ma profession, votre .deuxième
goujaterie en l'espace d'un mois.
Premièrement, je m'inscris en faux contre

vos insinuations me concernant, je vous délie
de justifier uu iota de vos aflirmatiuns. Nom,
ne sommes pas loin de la diffamation !
La haine do tendance qui vous anime vous

fait. -épouser les conclusions de tous mes dé¬
tracteurs intéressés, c'est la même que celle
qui vous a fait commettre les pires vilaiuies
contre les emprisonnés, adversaires, nui de¬
vaient vous mettre knot-out sans lu mansué¬
tude des dirigeants qui vous en a débarrassé.
Avant d'examiner de près votre petite in¬

famie, sachez qu'à dater d'aujourd'hui ic vous':
tiens personnellement responsable des cochon¬
neries que vous sortez de l'auge boueuse ou
votre groin barbette. L'ex-marécltal ferrant, lo
serrurier de la guerre, devenu aujourd'hui
fonctionnaire syndicaliste, par décision d'un
petit groupe de mauvais bergers de la ila-
laille et de la rue Grange-aux-Belles, grâce
à sa souplesse d'échine, à sa domesticité aux
ordres d'adaptation des patriotes jusqu'aubou-
listes confédéraux, et grâce surtout à ses con¬
seils modérés de délégué ouvrier pendant la
guerre, part en guerre, il veut pourfendre tout
ce qui gène ses ambitions de rond-de-cuir ina¬
movible. Est-ce vrai ?
Voyons voir, monsieur Je Morvandiati, si

salir c'est résoudre un problème.
Oui ou non tme commission d'enquête de¬

mandée pur moi à la conférence de Ciermont-
Ferrand a-t-ello été nommée?
Dette commission n'a jamais entendu Bou-

doux ni les camarades nombreux de tous les
milieux qui devaient être cités à votre barre
de justice. Je n'ai pas été entendu parce que
vous avez refusé d'entendre ceux avec qui je
vis, milite depuis douze ans, vous avez refusé
d'entendre le conseil syndical de mon orga¬
nisation.
B. Vallet, And rien, P. Martignoli, qui furent

chargés de rapporter, d'éelaireir il y a onze
ans vos accusations, et qui furent" désignés
pour m'accompagiurr à la convocation de votre
commission, attendent encore d'être cités. J'ai
suivi scrupuleusement les décisions de mon syn¬
dical. Je ne regrette rien, même pas la con¬
clusion du .rapport Jacquoud, des transports,
qui sut si bien dans la dernière grève orga
niser la grève générale (!! ) des transports !
En toute sincérité est-ce une goujaterie, que

vous commettez à mon égard, en continuant a
insinuer contre un adversaire investi d'un
mandat ; n'ouï repassez-vous pus v os droits en
arguant à chaque instant les conclusions d'un
rapport, -où seule une partie fut entendue ?
•Depuis bientôt 12 ans. j'appartiens au même

groupement, j'ai rempli, accompli des man¬
dats qu'y m'ont conduit à la Santé quelque¬
fois : pendant, la guerre ie une suis occupé
du secrétariat, et notre syndicat, à sa gloire
fut un des premiers à se dresser contre è
reniement des leaders cégétistes et -pour la
paix internationale.
Pendant la dernière grève, alors que vous pa-

ju-brie/. dans votre bureau, alors que je rece¬
vais une note de me an«ttre à votre disposi¬
tion comme orateur pour la propagande, vous
prétendez que je .n'étais pas mandaté, voustochez de me salir parce que vous savez
que je dénonçai votre altitude criminelle.
1 <jus luisiez officiellement du défaitisme, vous
avez tenté de jeter le découragement partout,
vous avez bien gagné votre salaire d'agent du
gouvernement, vous n'avez jamais caché vos
sympathies aux oppresseurs, vous êtes Per-
rot, un des criminels et des responsables de
l'échec de la grève.
Moi je suis resté à lu disposition du Comité

du M HI« jusqu'au dernier jour. J'ai repré¬
senté i'aclion que vous sabotiez ailleurs. Les
rnflITers d'ouvriers de. Saiilâ-Ouen et de Mont¬
martre qui sont dégoûtés de vos pratiques
vous diront où nous «étions quand vous vous
terriez dans l'autre du dégonflage et de la
pèur.

■En attendant, je vous conseille de no plus
pratiquer le jeu des .petits papiers, où Bon-'
daux est un salaud ou il ne l'est pas, mais
alors prouvez-le et dites-le.
Ce qui est embêtant, c'est que depuis douze

ans je suis un militant irréprochable et ma
foi, il faut parler histoire ancienne et, si crime
il y a eu, il y a peut-être prescription, liein M
Pérrot, mieux que quiconque, J-ou'haux et

d'autres, vous savez que vous entretenez une
erreur, pour satisfaire vos appétits et vous
débarrasser de quelqu'un qui voit clair dans
votre jeu d.e trahison et apostasie.
Vous ne méritez que du dégoût, messieurs

les «officiels, car votre règne tire à sa fin ne
le sentez-vous nas-Ç

J.-F. BOLDOUX.
des charpentiers en 1er.

La Nouvelle Gloire du Sabre
Documents vécus pour servir à Moire (te lu grande guerre (1914-1813) Ri

TROISIEME PARTIE

On lit dans Clarté que la Russie fcolcheviste
vient de fonder l'université de -Sverd-lov des¬
tinât! à -tailler des propagandistes. On y en¬
seigne 882 «matières telles que : agitation et
propagande; organisation, économie rurale ra¬
vitaillement, etc. Les personnes qui ont' fait
leurs études dans cette université sont en¬
voyées par le gouvernement des Soviets, dans
toute la Russie «pour instruire et propagauder
les_ masses.
Cette innovation est. très heureuse et on

pourrait 1 imiter sans attendre la révolution.
Dernièrement un camarade de province me

demandait comment apprendre à parier en pu¬
blic. J'étais assez embarrassée pour lui répsn-
dre ; l'art de la parole ne s'ehseignant nulle
part, tout au moins dans les partis politiques.
Nous sommes à cet égard dans une situa¬

tion déplorable ; on peut dire que chez nous
l'éducation du propagandiste ne se fait pas du
tout.
Celui qui a naturellement la parole facile ou

qui a de l'aplomb, parie. Dans ses efforts «1
ne trouvé personne pour l'aider ; son éduca¬
tion il la l'ait non pas avec le secours des
autres, mais malgré les autres.
La plupart du temps les rivalités personnel¬

les sont plus fortes que le souci des triom¬
phes des .idées. Je ne veux ici blesser per¬
sonne, car ce défaut n'est, pas spécial à un
parti, mais en général à tous. Chacun voyant
la plupart du temps un rival ou un envieux
dans le voisin, garde son quant a soi. Les
critiques, loin de . viser à l'amélioration du
propagandiste, ne tendent la plupart du
temps qu'à le blesser ; aussi tournent elles en
querelles.
Bar l'attitude de son auditoire, l'orateur

peut se rendre compte tic l'effet qu'il produit.
Mais il lui est très difficile de s'améliorer,
car ses défauts, il rie les voit pas lui-même.
Cet état cahotique fait qu'il s'opère au sein

des groupes une sélection et il s'en faut que
Ce soit toujours la sélection du plus digne.
Le militant bien doué au point de vue ora¬

toire, mais d'intelligence bornée et de cul¬
ture nulle, réussit on peut dire toujours, au¬
près des masses. Le peuple trop peu instruit
ne peut pas juge:- ; il est séduit par l'entileur
de phrases, même alors que les phrases sont
creuses.
L'homme intelligent et travailleur, mais ti¬

mide, ne réussit jamais à s'imposer. Ce qu'il
dit vaut moins que ce qu'il est, et comme le
peupla juge superficiellement, il n'arrive pas
à avoir, comme on d'il « son oreille ».
Combien la propagande serait 'plus facile,

si l'on créait par exemple une école d'orateurs.
Lù les militants, sans jalousies, sans rivalités
personnelles, «n'ayant d'autre souci que "es
progrès de chacun et le bien de l'idée, s'exer¬
ceraient à la parole. A tour de rôle chacun
parlerait pendant un quart d'heure, par exem¬
ple, sur, un sujet donné et après ie discours
il y aurait la critique. Cette image m> convient

le temps « en quelque sorte », ilirait-on à un
nuire ; cela fatigue ton auditoire. — Tu parles
d'une manière monotone, dirait-on à un troi¬
sième ; cela ennuie ; il faut mettre de la vie
dans ton débit, etc.. etc.

De cette fie. on. or* arriverait à former un
grand nombre de propagandistes.
On naît poète, on devient orateur, «a dit un

classique. Ce n'est pas tout à fait exact. Le
don de la parole est naturel ; ne devient pas
Jaurès qui veut. Mais avec do !a bonne volon¬
té et de l'étude, la plupart «les militants peu¬
vent devenir des propagandistes acceptables,

Doctoresse PELLETIER.

LES CRIMES DES CONSEILS DE GUERRE
LES DRAMES DE LA MER NOIRE

JEANNE LA80URBE

i

Les crimes miiitaires d'Odessa
La situation en février 1919

En février 1919, quelque temps avant 1 ar¬
rivée de l'armée rouge, la ville d'Odessa re¬
gorgeait de riches bourgeois et de nobles
russes, en fuite devant ia vagué IxilcIiÇVis'te
triomphante:, et il y avait déjà cinq mois que
des troupes françaises étaient dans la ville.
Elles étaient commandées par le général

Bouns, un soudard à étoiles qui avait fait
presque toute sa carrière dans les bataillons
de discipline. Tandis que parmi la troupe,
la plupart des soldats étaient navrés du rôle
inglorieux, presque vil, tju'on leur avait im¬
posé, les officiers faisaient la haute noce
avec les boïards russes -fugitifs, et ne ca¬
chaient pas leur espoir de voir la l-'rance et
l'Angleterre se partager la Russie méridio¬
nale.

Je- possède, à ce sujet, tout un volumineux
dossier, qui figurera aux Annexes de 111011 li¬
vre. Je ne puis, comme on le comprend, en
donner ici qu'un bien faible aperçu faute da
place.
Voici, cependant, quelques extraits d'une

longue lettre qu'un officier français, écœuré,
sur le point de rentrer en> France, écrivait à
sa famille, au sujet de cette lamentable et
honteuse situation :

En rade d'Odessa, le....
— «.... Oui, vraiment, je ne vois pas le

moment de tourner le dos a la sentine infecte
qu'est devenue Odessa naguère encore rayon¬
nante de prospérité. On 11c sait vraiment à
qui l'on doit le plus de mépris, de nos pro¬
pres troupes et officiers, des soldats et des
officiers grecs qui sont avec nous, ou bien de
ces fameux volontaires russes, véritable ra¬
massis de bandits et de pillards, la plupart
sortis des prisons impériales et qu 011 a le
toupet de faire passer pour une armée.

<c Leur nombre est de quelques centaines
à peine, heureusement! dont la moitié ar¬
borent, avec un sérieux sinistre, les insignes
de colonel et de lieutenant.

« Je dis : heureusement, car s'ils étaient
plus nombreux, la ville d Odessa et la cam¬
pagne environnante seraient déjà complète¬
ment pillées.
« Dans la situation actuelle, notre devoir,

11) Voir les numéros précédents à partir du
N'y 03.

je dirai même- notre unique rôle, de même
que celui des Grecs, devrait consister à em¬
pêcher les crimes de toute sorte dont ces
bandes remplissent la ville; à mettre un
terme a leurs exactions; au lieu de cela,
c'est la France qui les paie, les nourrit et
laisSe libre cours à leurs exploits scélé¬
rats u

•

Sur ces exploits qu'un officier écœuré si¬
gnale avec uUe telle indignation, voici quel¬
ques détails suggestifs que j emprunte à une
lettre écrite d'Odessa même par un sous-
officicr :
« Odessa, le....
<c ... Chaque soir, à la nuit tombante, des

estouades de ces bandits qu'on appelle des
volontaires, conduisent au poteau, et fusil¬
lent, sans l'ombre même d'un jugement, des
ouvriers inoffensifs, sous prétexte quon a
trouvé leurs noms sur des listes de syndi¬
cats; de ceux-ci, il n'en existe plus un seul,
au moment où je vous écris, tous ont été
dispersés, leurs locaux démolis ou incen¬
diés ; de même pour les journaux supposés
'.avoir des tendances bolchcvistcs, et pour
leurs rédacteurs dont certains ont été égale¬
ment fusillés.

u Et notre grand chef, le général d'An¬
selme, de même que ses officiers, regarde
tout cela d'un œil complaisant et en se frot¬
tant les mains. Alors que depuis des semai¬
nes, la population crève de faim, que .les
femmes et les enfants font la queue, pen¬
dant des journées entières, devant les bou¬
langeries, pour avoir un morceau de pain,
officiers russes, français, grecs, mêlés aux
aristocrates fugitifs, se livrent, jour et nuit,
à rie véritables orgies... »
Pourquoi commenter de pareils docu¬

ments? Je laisse cette besogne aux histo¬
riens sincères qui auront le temps et la
place pour cela, et me contente d'apporter
à leur œuvre ma modeste contribution.

Nous avions, à ce moment-là, comme agent
consulaire à Odessa, un certain M. Hénot,
dont le rôle fut particulièrement odieux.
Personne, en effet, dans Odessa n'ignorait

— et cela résulte nettement de plusieurs let¬
tres figurant dans mes dossiers que ce
monsieur était le plat valet de Skoropatki,
le fameux hetman qui ne cessa pas un ins¬
tant de soutenir les Allemands dans le Sud
de la Russie, contre la Révolution.
Tel est l'homme, représentant officiel de

la France, dont on retrouve la main crimi¬
nelle dans toutes les exactions, répressions,
fusillades et assassinats qui déshonorèrent
l'Entente et préparèrent, comme on le verra,
la révolte de nos marins.

P. Vigné d'Octon.

Opinions : Demain !

Réponse à de nombreux amis j Simples Réflexions
Notre appel « Aidez-nous! », paru dans notre

dernier numéro, «nous a valu celte semaine la
réception- de nombreuses lettres. Cliacun ae iios
correspondants nous exposant dès suggestions
auxquelles nous répondrons ici.
L'un dit : « La baisse du journal est clue a la

parution sur une feuille, n'y aurait-il pas moy en
de revenir aux quatre pages ? »
L'autre : « Ne pourrions-nous pas paraître sur

un format plus réduit, format de L. Q. r. D. P»r
exemple, et faire quatre pages « »

Ce sont là les deux idees maîtresses ue nos
camarades.
Nous y répondrons comme suit :
Avec lios deux pages, tel que nous.paraissons

actuellement, nous bouclons bien juste notre
budget c'est dire que pour revenir a notre pa¬
rution 'sur quatre pages, format actuel, n nous
faudrait vendre au moins 0 Ir. 30 l'exemplaire
du Libertaire. Ce ne. serait pas le moyen de
recruter do nouveaux lecteurs. Donc poui lias-
tant ce -moven .11 est pus a envisagei.
Réduire notre format et paraître sur quatre

pages, nous n y pouvons penser non «p us a
moins que nous tassions uu tonnât de moine
moindre que te format actuel, comme La Vague
ou Clarté, ce qui ne changerait rien, puisque le
journal serait plus petit et la place tout aussi
mesurée Duant au format qui lut celui de
C O F D il nous faudrait tout d'abord «puiser
nôtre stock de papier, stock que nous avons pu
constituer grâce aux prêts d'un camarade, et
puis ensuite augmenter le prix du journal, ltouc
cette deuxième proposition ne peut,, pas plus
que la première, être prise en considération.
Tout cela démontre, que la situation 11 est

«uère favorable a un journal de propagande
qui ne vit que des ressources que peuvent lui
procurer sa vente au numéro et le prix de ses

I n seul moyen est à envisager pour l'instant ;
durer tel que nous sommes en attendant que
le vnx exorbitant (lu papier diminue.
Mais pour durer, ii faut tout de même que

nous tenions le coup que nous portent les sui¬
tes malheureuses des dernières grevés et le boy¬
cottage de certains. Et pour tenir le coup et
pour "permettre le retour du Libertaire a quatre
pages, il nous faut dès maintenant l aide ct-
licuee'dc tous nos amis.
lt est certain que si tous nos anus nous ai¬

daient efficacement :
En nous faisant nombre d'abonnés, par exem-

^
Bu organisant dés tètes au profit du jouwial
En formant, dans chaque centre, des groupes

qui s'occuperaient sérieusement du placement
et de la vento ;
En faisant circuler nos listes de souscriptions;
Si chacun, enfin, dans la mesure. de ses

moyens, contribuait à la diffusion du LillCTlaivc,
nous pourrions certes envisager, pour «une date
plus ou moins rapprochée, lé retour du journal
à quatre pages.
Mais Jusque-là, tant que des concours sé¬

rieux constants, ne nous serons pas apportes,
n'ayant pas parmi nos camarades de généreux
Mécènes qui nous permettent de vendre à per¬
te, fi nous faut rester comme nous sommes.
Chacun sait maintenant, s'il prend à cœur

la diffusion de ce journal, ce qu'il lui reste à
faire pour aider à sa vie, à son développement.
Nous voulons croire que ce lie sera pas en vain
que nous nous serons adresse encore une fois
.a nos amis et lecteurs et que bientôt nous
viendront do toute part les concours quo nous
attendons.
Amis, abonnez-vous, faites-nous des abonnés.

■> ■ i
Grande balade à Chellcs, dimanche 4 juillet.

Prendre le train gare «le l'Est à 7 h. 50 et 8 h. 58
ou tramway (métro Vin'cennes) Cours de Yin-
cennes-Ville Evrard-Maison Blanche. Apporter
sos provisions et, caleçons do bains. Los ca¬
marades, qui désirent partir le samedi soir,
rendez-vous à La gare de l'Est, à 17 heures. .

Pour que vive " Le Libertaire"
Beaudrment. 2 fr. ; Oarnio-r, 1 fr. ; La «ma¬

man du petit Paul, 5 fr. ; Sinlas, 2 fr. : Cnils,
5 fr. ; Brunet, 1 fr. : Mme l'eton, 2 fr. ; Clé¬
ment. 5 fr. : A. I!.. 5 fr. : Ghevé, \ fr. ; Ber-
thcletto. 2 fr. : Fernande/.. 5 fr. : Lloitie, 5 fr. ;
Liste 75, versée par Bettini (groupe «1e cama¬
rades italiens;, 52 fr. : < '.abord, 5 fr. : versé
■par Sabarly, 20 fr. ; Polonia. 3 fr. 15 : Jac¬
quet, 5 fr. : Lemonnier. 2 fr. : Petit vieux,
6 fr. : En achetant « Comment nous ferons la
Révolution », "2 fr. : Leleu, 1 fr. : Bertheletto,
2 fr. 50 ; Cornez. 10 ù'. : François, "L fr. 05 ;
Adrienne. 1 fr. ; Benoit Gonin, 1 fr. ; Degouy,
2 fr. ; Man.gin, 5 fr. : Liste versée par Mur-
paux, 5 fr. : -Polonia. 1 fr. 50.
Total île cette liste : 108 fr. 20.

LES CONFERENCES DU « FAUBOURG >■
Une très intéressante controverse sur la nepo¬

pulation aura lien le samedi 3 juifîet, à 2 heu¬
res de l'après-midi, au Club du faubourg, u,
rue de Puteaux (métro Rome), sous ce titre ;
Peu ou beaucoup d'enfants.

Plus que jamais, les anarchistes, les révolu¬
tionnaires se doivent d'apporter do la clarté
dans leurs groupements respectifs, syndicats ou
autres. Contrairement à cela, certains, qui se
disent anarchistes ou révolutionnaires, sous le
prétexte de certaines amitiés, so continent en¬
core dans un équivoque, un quiproquo regretta-,
bles, en acceptant, en tolérant_ toujours, dans
les organisations, à leur tète même, des indivi¬
dus, des hommes compromis. Compromis par
leur passé « guerrier ».
Et si l'influence de ces hommes n'est pas vi¬

sible, soyez-eu certains, elle existe, dans l'en¬
semble, dans la coulisse, si ce n'est même au
grand jour, à la tribune. Tout, danger écarte,
l'escargot sort de sa coquille. Un beau jour, il
apparaît à la tribune, pour qui, pour quoi, par
qui, comment ? Un camarade questionne, deman¬
de : « Tiens, mais, le copain, ost-il donc ressus¬
cité î » Chut ! lui répend-cn, c'est un bon ora¬
teur, il cause admirablement
Et voilà, comment, le mouvement ouvrier fran¬

çais est au déclin. Voilà la cause de l'échec der¬
nier. Les épurations n'ont pas été laites. Gué¬
rissez-vous des individus !
Dans un journal syndical — Le Finistère

Syndicaliste d'avril —"le lis, sous la plume
d'un rédacteur : « Oser, voilà le secret des révo¬
lutions ». paroles de Suint-Just. Donc, il les tait
siennes. Pins loin : « Sûrement, dans chaque
nation, un grand nombre de militants étaient
prêts à prendre toutes leurs responsabilités, tan¬
dis que d'autres, malheureusement, et pas «tes
moindres, flanchaient et même passèrent «carré-:
ment de l'autre côté de la barricade, etc., etc. »
Je m'arrête là.
Très bien cela. Mais voilà, mais voilà, «comme

dit ia chanson, il y a loin des écrits aux actes.
Il me souvient, que" l'auteur de l'article en ques¬
tion n'ose pas toujours se 'débarrasser de cer¬
taines amitiés — pa«r trop compromettantes --
ayant eu. pendant la tourmente passée, des atti¬
tudes à la Barrés. Où serait-il le syndicalisme
français, pourtant bien faible, si les minoritaires
de partout avaient agi de même !
La Révolution russe, que l'on se plait tant à

louer dans ce journal — Le Finistère — ne
serait pas. si les Lénine et autres Trotzky n'a¬
vaient rompu avec de vieilles amiliées, trop
pâles.
Dans chaque contrée, à Paris, ù Brest, partout

il y a des éléments qu'il serait bon do passer au
crible, avant de les admettre dans nos rangs.
O « Bosscieur » comme lu serais mieux coin-
pris si tu voulais compléter ta phrase en notant
les noms de ceux qui passèrent carrément de
l'autre côté de la barricade. Allons, un bon
mouvement. N'aies crainte, va, on ne t'excommu¬
niera pas. tu es «le la maison, tu n'es pas sec¬
taire, bien au contraire, tu es le bon zigue qui.
après avoir menacé un certain O. Kerjean, re¬
négat et briseur de grève, l'a aidé a passer
«conseille;* municipal ù Brest. Je te dis, tu es un
tolérant.
Oser, c'est le secret des révolutions, c'est aussi

la qualité du propagandiste.
ALAIN.

lies Ouvriers devant la l^éppession
patronale et gouvernementale
Le syndicat des- cheminots de Rérigucux

ayant adressé au citoyen Krassinc, délégué à
Londres do la République Russe des Soviets,
une lettre pour lui signaler le désir manifesté
par les cheminots révoquée de constituer une
colonie ouvrière française en Russie, t ient do
recevoir !a réponse suivante :

« Russian Socialist Federated Soviet Rcpublîc
Russian Trade Délégation.

1:28, New Bond Street.
Téléphone : Regcnt 2120.
Télégrams : Deisovpra-Londcm.

« Londoti, YV 1, le 10 juin 11)20.
.« Union Dépertcmeiitalé res Syndicats

Ouvriers «de la Dordogne, Maison du
< Peuplé, Pérignefix.
» a Cher camarade,
t< Je m'empresse de vous confirmer la ré¬

ception de votre lettre du 13 juin et de vous
avertir «flic, vu l'extrême importance du sujet
dont il est la question, et vu que j'attends ces
jours-ci un courrier, se trouvant déjà en routo
à Reval, «Rapportant des renseignements de
Moscou, je ne pourrai donner de réponse subs¬
tantielle à votre lettre que dans quelques jours.

« Ayez la bonté de transmettre mon salut
fraternel ans cheminots syn«dicajiste«s do Péri-
gueux.

« KRASSINE. »

Le syndicat 'dos cheminots a accusé récep¬
tion de cette lettre par l'envoi du télégramme
suivant :

« Delsov>pra-Londo>n.
« Accusons réception de votre lettre du 19

juin. Vous confirmons que, devant, intransi¬
geance patronale et gouvernementale, sommes
toujours disposés à organiser colonie ouvrière
française en Russie.

« Syrflicàt Cheminots. »
Maison du Peuple, Péri gueux.

•••

Les problèmes de l'organisation
Les anarchistes ont à démolir la société

d'abord, à l'a reconstruire ensuite. La démo¬
lition se fait tous les jours, par nos criti¬
ques âpres du régime actuel, nous ne laissons
pas grand'ebose debout : État, armée, ma¬
gistrature, religion, morale, capitalisme, cLc ,
tout est passé au cri'.Lle. Par notre philoso¬
phie do la rie, nous poussons les êtres à
sortir do leur cadre actuel et nous 'e ir
disons qu'il est possible do vivre avec moins
de mal, et d'avoir plus de jouissances indivi¬
duelles et sociales.
Mais, quand l'on no«us demande ; Comment

vivrez vous ? Nous répondrons en communis¬
me et devant toute la besogne oonstructiva
qu'il y a à accomplir, nous semblons être des
simpUsteis. parce que nous simplifions tous
les problèmes actuels ; aussi, devant cette
simnlicité que nous pouvons é'jumérer, l'on
ne veut nous croire, parce que ce «serait trop
simple 1
Nous n'avons pas la prétention de présen¬

ter ici une société toute faite,nous avons vou¬
lu seulement esquisser comment pourrait êttv
organisée avec la science actuelle la société
de demain. Comment au lendemain de la ré¬
volution l'on pourra débuter pour organiser
la vie, pour que celle-ci ne soit pas ielran-
gleuse d'individus comme elle est depuis des
siècles.
Dans cette étude, nous partirons de coi'-

tatations actuelles pour baser des hypothè¬
ses qui nous sembleront plausibles et de cette
manière en «examinant toute la structure
sociale, nous pourrons, je pense, arriver .1
des conclusions sur el'.aque point qui pour¬
ront être logique.

L'alimentation
Nous supposons la révolution faite, ceile-ei

s'étant chargée pendant toute sa pénoie
violente de détruire fondamentalement l'or¬
ganisation capitaliste, étaliste et religieuse
de maintenant, les masses se trouvent devant
plusieurs problèmes, dont le principal est
de vivre. Car, si la «pensée est une force,
pour que celle-ci puisse agir et avoir stm
maximum d'énergie, il faut que les êtr*s
se nourrissent, Or, pour se «nourrir, il faut
fies aliments et les énormes agglomérations
que représentent les villes, n'en produisent
pas, elles no font qu'eu consommer.
(Pour «qup ces agglomérations (puissent,

subsister, il faut les; ravitailler continuelle¬
ment en farines, légumes, viandes, pois¬
sons, etc.. etc.
Le premier problème qui se présente à

nous, «est le ravitaillement des villes.
Comment se fait lo ravitaillement de cel¬

les-ci en temps capitaliste 1 D'une façon in¬
cohérente qui. malgré tout, est tassée par
la longueur du temps. Voyons :
Des individus commerçants font venir iris

denrées différentes qu'ils achètent aux qa-i-
tro coins du territoire ; les denrées sont ex¬
pédiées sur les villes par des négociant
er. yros ou même d'e simples paysans- Elles
arrivent aux Haltes où des commissionnaires
les revendent aux enchères aux détaillants,
ces détaillants installés dans des Cent ai n .s
de mille d«e boutiques, détaillent aux consom¬
mateurs les aliments que ceux-ci désire,V.

Les négociants qui expédient ne savent
pas les quantités que les uns et les autres
adressent à ces centres et il arrive que, n«a
bien il y a trop de marchandises expédiées
ou il n'y en a pas assez. C'est ce qui produit
la hausse ou la baisse des denrées : suivant
qu'il v a do trop, il se produit uno baisse
s'il n'y on a pas a«ss«ez, c'est la hausse qui so
fait.
Cette incohérence dans les expéditions

existera toujours tant quo l'intérêt particu¬
lier do quelques-uns — les commissionnaires
— primera l'intérêt général — consomma¬
teurs et producteurs.
Il est évident que si les co«ni.sommateu,i*s,

d'une part, sachant le inombre de bouchos ù
v.ourrir par ville, et les producteurs, d'une
autre part, recevaient les commandes exac¬
tes «suivant le nombre d'habitants, il n'y, au¬
rait pas trop-plein do vivreis dans les villes,
tandis «que dans d'autres, ces mêmeis demrees
manqueraient.
Donc, dès lo lendemain de la révolution,

un recensement aussi exact que possible de
la «population doit ôtre fait et une création
d'organisme de ravitaillement chargée de
commander les quantités pour chaque Vide,
des produits nécessaires à l'existence.
Certes, ces organismes ne se montent pas

instantanément, comme par un coup de Da
guette, pas Plus d'ailleurs que les rêee,mo¬
ment ; lorsque nous disons le lendemain do
la révolution, nous savons parfaitement
que ce moment peut et sera compris dans
une période plus ou moins longue de jours
Ou de mois, suivant le degré d'adaptation,
définitif oui de clarté qui existera chez ceux
qui auront la direction d!c la société.
En tous les cas, cette organisation, cette

adaptation sera pressante, car ventre atiam-é
n'a «pas d'oreilles et nous avons tout inténH
i\ organiser te plus rapidement possible la
distribution équitable des aliments
Mais pour avoir ces aliments, il faut s'a¬

dresser aux producteurs; ceuX-oi tes paysans,
maraîchers, "pêcheurs, etc..., voudront-ife li¬
vrer leurs produits ?
C'est h quoi j'essaierai do répandre dans

un prochain article,
(A suivre.)

FLOTTER.
.

-
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. j
dont l'abolition n'avait dure que quelques jours'
— la loi martiale et la censure. Et c'est, ainsi que
le peuple pourra se prononcer librement ;i h
prochaine consultation nationale, connue rappel¬
lent les phraseurs bourgeois.
Le gouvernement prend toujours des mesures-

de répression contre notre mouvement. En Mu-
cêÏÏbîne Orientale, où la grève dans l'industrie,
du tabac s'est, le plus manifestée dernièrement,
les mesures prises nous étouffent. Les arresta¬
tions en masse, la dissolution des'syndicats et
organisations ouvriers, la- nomination par, les
autorités elles-mêmes des comités des syndicats
ne se comptent plus. C'est une véritable croisade1
qu'oïl organise contre la classe ouvrière. M. Vc-
nizeios imitant Clemenceau et MiHerand ie»
surpasse dans la férocité des persécutions don-
nous sommes victimes.
Au Piréc, il s'est produit dernièrement une

rencontre entre grévistes et « Soutiens de 1 Or¬
dre ». Il y eut des blessés des deux cotes.
\ patras. une grève générale a éclate qui dura

depuis quelques jours. Lu encore les ouvriers,
font preuve d'une solidarité et d'une résistance a
toute épreuve. Le chômage est général cl tout
mouvement est arrêté dans la ville. A
Nous aurons encore une grève générale des-

cheminots. Dans la dernière grève que nos ca¬
marades des chemins de fer ont faite, le gou¬
vernement s'est engagé ù accepter les reven¬
dications des grévistes. Jusqu'ici, il na pas
tenu ses promesses et il refuse de, leur
accorder une augmentation de salaires. ' oui-
prenant, enfin, que les promesses des gou¬
vernements bourgeois ne sont <]ue mensonges et
tromperies et «tue pour obtenir quoi nue ce soit
il faut agir directement, nos camarades chemi¬
nots vont à nouveau se mettre en grève.

VENTURA Jacques.
< —*

Fédération Anarchiste
ASSEMBLEE PLENIERE DE LA F. A

Camarades ! Il est- utile, nécessaire même da-
nous réunir le plus souvent possible, afin «to
resserrer davantage les liens de" notre solida¬
rité et en même temps d'envisager les moyens
de propagande on lace des situations dittérco-i
tes qui surgissent.
La réunion plénière est donc fixée pour lar*

dimanche 11 juillet dans le bois da Vitteen-
nes, au lieu dit « La Demi-Lune, s- ;
Nous donnerons dans te prochain numéro '

toutes les indications nécessaires.
Groupe des lte, 19*. 2«> arrondissement-:. —,

du groupe qui aura lieu le mercredi 7 jui)"^
à 20 heures très précises, salle Danguy, 3f,:s®é
Heori-Chevreau (20°). * j
Pour tout ce qui concerne lo groupe, écrira,

«il camarade Chiko, bureau du Libertuu e, (>ff,
boulevard de Bellevitie (tle;«. — Lo secrétaire
Chiko.
Groupe du 13e arrondissement (IG3!, boule¬

vard de l'Hôpital1. — Mardi G juillet, à 20 h. "0,i
grande réunion publique et contradictoire. Su¬
jet traité : « Syndicalisme et Anarehisme »,
par le camarade lister. Appel est fait à lai
libre discussion.
Groupe des 17e et 18° arrondissements. —t

Jeudi Dr juillet, a 8 h. 30, Maison des Syn¬
diqués du 17°, rue Legendre, l'2 Conférence
publique et contradictoire par lo camarade
Louis Rninibault. Sujet traité : « L'Anareliismet
et les Conseils d'ouvriers ». La contradiction!
est assurée et sollicitée.

GROUPE « I.E FOYER DU XI" »

Nous vous invitons à venir à la proc-huiué
réunion du mercredi 7 juillet, local habituel :
95, rue de Charonne à 20 h. 30 où vous vien¬
drez remettre à la bibliothèque du groupe vos
dons. — Le secrétaire.
Jeunesse Anarchiste. — Réunion éducative :et

vendredi 2 juillet, à S h., à là Maison Com¬
mune, «49, rue de Bretagne. Causerie par uni
camarade.
Groupe de \ incennes, Montrevil, Fonlcnay,

Saint-,Mandé. — Réunion le ltr juillet 1220 à
Chantecler, rue de Lagny, .Montreuil.
«i-UTBAUX. — Les camarades présents à •••#

réunion du 25 juin ont décidé la «iis!o« atioin
du groupe. Nous avions en caisse à. « cite date
45 fr. 80, que nous avons décidé de repartir
comme suit : «cotisation à la F. A„ 20 fr. ; à
la caisse de l'entr'aide, 25 fr. 80. - - Pour ta
Groune : Le secrétaire.
NANTES. — Groupe d'Etudes sociales. —

Mardi soir ù 20 heures, causerie par Je « ;ima>-
rado B'oussard. Sujet : La science base d'édu¬
cation et la transformation sociale.
LE MARTINET-SU R-AU ZONNET (Gard' . —

Réunion du groupe libertaire tous le- mercre¬
dis, à S heures du soir, café Béraud-Berlin.,
— Pour le groupa : PET1TALOT.
LA C.10TAT. — Groupe communiste liber¬

taire. — Nous rappelions aux camarades «pao
le groupe se réunit tous les jeudis à 5 h. 30,
au siège habituel, où une causerie est faite.
Le bibliothécaire est à la disposition des ca¬

marades pour le prêt des livres, lo jeudi et lq
samedi, a 5 h, 30. — Le secrétaire.
LE HAVRE. — Les copains sont avisés que

le oroii'po libertaire se réunit toutes te- se¬
maines. l'as do lieu fixe, n'ayant pas de salle
à notre disposition depuis là demi « « grève,
puisque, l'on nous a fichus a la porte de 'a
Bourse du Travail, qui est Franklin, malgré
les élus socialistes qui sont à la munteiipalitô
qui n'ont pas trop protesté, bien au contraire-
— Raymond Laclièvrc.

>-•

GRECE
Notre « doux pays », foyer de réaction, par¬

tage avec la France, la triste gloire d'avoir
donné naissance à des hommes «d'Etat sans scru-
putes qui se moquent «fie la volonté du peuple et
font tout à leur fantaisie.
Là, semblent s'être réfugiées les idées arrié¬

rées qui avaient cours dans les époques les plus
reculées de l'Histoire. Le mensonge, la ruse, 'e
vol, l'oppression se disputent en maîtres la
çc Grande Grèce » ; la dictature d'une minorité
qui se cramponne au pouvoir-n'est plus toléra-
tole.
La campagne pi'o-électoralc a commencé,

Pour le moment, il n'y a quo deux partis en
présence : ie parti libéral (venizeliste) et 'o
parti de l'opposition unifiée, le premier actuel¬
lement au pouvoir, lo second composé d'éléments
restés fidèles à l'ex-roi Constantin et ennemis
acharnés de Venizelos : le premier qui nous a
conduit, malgré nous, ù la guerre aux côtés de
l'Entente, le"second «pii, s'il était au pouvoir,
nous aurait conduit, malgré nous, ù la guerre
aux côtés de, l'Allemagne.
Entre les deux se dresse le parti socialiste ou¬

vrier (communiste) sûr do l'appui de la Confé¬
dération Générale du Travail qui, pour le mo¬
ment n'est pas encore entré dans la lutte.
L'opposiPon, daiifi do nombreux manifestes

qu'elle a publiés a accusé Venizelos d'une façon
précise d'être le responsable de la situation sans
issue dans laquelle se débat le paye. Quoiqu'elle
en soit autant responsable, on" ne "peut nier
que ces publications démontrant la culpabilité de
notre premier et l'accusant devant l'opinion pu¬
blique d'avoir, par sa politique de soumission
aveugle aux dirigeants do l'Entente, mené lo
pays à deux doigls de sa perte et sacrifié,'pour
annexer do nouveaux territoires les forces les
plus vives de la nation, ont vivement impres¬
sionné le peuple. Jusqu'ici Venizelos était con¬
sidéré comme un dieu et malheur à celui qui
osait tenir le moindre propos irrévérencieux à
son égard ; le courage dont à fait montre l'oppo¬
sition. en attaquant, ce personnage tout-puis¬
sant, qui peut tout faire parce qu'il est aujour¬
d'hui le maître, a été apprécié et est significatif
de. l'état d'esprit, nouveau qui se manifeste dans
1e pavs, lequel commence à s'apercevoir -lu
rôle néfaste «pie ce politicien véreux a joué pen¬
dant la guerre.
La campagne de l'opposition a été si intense,

que Venizelos, effrayé, a décidé d'y mettre fin.
Et le voilà, faisant" rétablir l'état de siège —

Petite Correspondance
Ilaour François. — Ton abonnement se ter¬

mine nu numéro 84.
Mourlin. Lyon. -- Entièrement d'accord avea

vous.

Dryburgh, Dunkerque. — J'ai pris note do la
réclamation, dont la faute incombe a la postai
Sabotage qui ne se renouvellera pus j'capèiu'.i
Baudin, Cherbourg. — La liste a passe, dans lo

numéro du Premier Mai dont ;e i ai expédié tni
exemplaire pour que tu puiss's constater.
Marceau, Noyon. — Oui, bien tout reçu.
Pagès-lcs-Bùziers. — La place nous manque»

et finis il faudrait voir les dessins
Bidet, Christment, Musion. —- Lettres pour

vous au Libertaire.
Camarade habitant pavillon prendrait enfaj.it

de 2 ù 4 ans. Bons soins assuras. — Henrict,
1G, rue Blafichet, Maisons-Alfort.
Camarade demande à être en relation avea

camarade do Villeurbanne (Rhône) pour affaira
do famille. S'adresser : liaour François, 08/
cité Verrerie de Reims (Marne*.
Sintas, a, Sauvetcrre de G u renne (Gironde),

voudrait connaître copain jardinier, connais¬
sant la culture dès champignons. Lui écrire.
Clément, 249, rue Saint-Martin, désirerai#

trouver, à la campagne, une cteminre pour sa
compagne et son pctjt garçon qui a besoin de
grand air. Lui écrire.
Prière aux camarades de m'indiqua- loge*

ment non meublé ipour 5 personnes, de suite,
ou pour le 15 août. Paris ou banlieue. Bidault.
Une camarade désire correspondre à « anti¬

rade habitant la région de Vienne (Isèr©;, oui
Ce Chambéry (Savoie), pour renseignements
sur les habitations do campagne. Ecrire 'Mite
Pérarfi, maison Champaux, a Vaulx èïi-Ve'.inf
(Rhône:.
Camarade, révoqué, désirerait connaître ca¬

marade bonnetier pouvant le mettre au courant
de la confection de chandails, vêlements- etc.,
et lo renseigner sur i'acivat de machines a
coter. Donner adresse au nom ào i. M.,
journal.
Le mémo camarade rentrerait volontiers

rapport avec Italien pour converser.

Communications diverses
CLERMONT-FERRAND. — Dans un but da

diffusion, le Libertaire met gratuitement a la «

irticie ue nuinoii sur ia i< codante de
Frais d'envoi, 5 kilos, 3 fr. 15 , ...

i fr. 55.
Secciones Sindicalcs espanoles de lo y

y de, la Zapatcria. — A todos los obrei
panoies sindicados o no, residenles en
- sus alredëctores.
Companci s : Se os invila à la réunit

tendra lugar cl proximo Miercotes 7 de
en el local de la « Maison des Syndé
callo Grange-aux-Bellcs, nu 33, a lus s'
de la noche y en la qfle se trahira • ' t
forma de ir a la constilucion de nnâ
sinaical Espanoia para la defensa de n
intereses.
Espcrando que no faltareis, os desen ^

Emancipation Social. — La Concision

tri
b.u

en

Le gérant,

f Impnmerie
«fflfltlfl du Libi

T 69, boulev, d'•Wts-îis SEttri*
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